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Avant-hier au soir,vers les onze heures, le Roi est arrivé dans
la capitale et descendu au palais. Hier matin S. M. adonnéau-
dience aux autorités civiles et militaires, ainsi qu'à un grand
nombre de particuliers. Ensuite il y a eu dîner à la Cour.

A sept heures un quart le Roi a quitté Amsterdam pour re-
venir à La Haye, où S. M. est arrivée vers 8 heures et demie.

VAmsterdamsche Courant dit que c'est lundi prochain que
le Roi et la Reine , accompagnés du Prince et de la Princesse
d'Orangeet desPrinces Alexandre et Henri des Pays-Bas,se ren-
dront à Amsterdam pour y passer toute la semaine.

Le même journal nous apprend que leRoi a conféré la croix
de chevalier du Lion-Néerlandais aux pasteurs de I'é--lise ré-
formée d'Amsterdan* , MM. van der Meulen , Weyland et Wild-
schut ; à MM. Ebeling , van Eeghen , Jhr. C. Dedel et van Som-
meren Brand , commissaire des contributions et des accises de la
ville d'Amsterdam.

Le 19 de ce mois est arrivée en rade de Flessingue lafrégate
royale ete Zwaluw, venant des Indes-Orientales et ayant à bord
les présents que l'empereur du Japon envoie au Hoi; le
commandant du Zwaluw ,1e capitaine demarine 't Hooft, les re-
mettra aujourd'hui à S. M.

Nous apprenons que tous les officiers qui ont fait partie de
l'ambassade du Japon ont été très-gracieusement accueillis par
l'empereur qui leur a fait parvenir de riclies présents.

Dans la séance d'hier de la Seconde Chambre des Etats-Gé-
néraux il a été donné lecture durapport de la section centrale
sur le projet de loi portant augmentation conditionnelle des
droits d'entrée et de sortie. La discussion sur ce projet aura
lieu dans la séance de vendredi prochain.

Il a été également fait lecture du rapport sur le projet de loi
contenant le premier livre du code pénal. Le jour de la dis-
cussion sur cet objet sera fixé ultérieurement.

M. Nedermeyer van Rosenthal, auteur de la proposition ten-
dant à la révision et auretrait de diverses dispositions de la Loi
Fondamentale, relatives aux droits de vote et d'élection, vient
derépondre aux objections contenues dans le rapport préli-
minaire de la section centrale sur sa proposition.

L'opinion défavorable, est-il dit dans la réponse de M.
Nedermeyer van Rosenthal , exprimée par la grande majorité
des membres de la Chambre, lors de l'examen préliminaire des
sections, suffirait dans des circonstances ordinaires pour déci-
der l'auteur de la proposition à en faire le retrait immédiat.
Mais, comme les objections qui ont été soulevées sont principa-
lement dictées par des circonstances accidentelles et passagè-
res, et que. suivantson opinion, ces abjections peuvent et doivent
être réfutées, M. Nedermeyer van Rosenthal a cru devoir,
autant pour détruire , s'il est possible , une opinion contraire
quepoursa propre justification, user du droit de répondre aux
observations contenues dans lerapport préliminaire. Mais il a
dû différer sa réponse jusqu'à ce que lerapport préalable de la
section centrale sur les projets de loi relatifs à l'exécution de
l'art. 6 de la Loi Fondamentale fût publié, et afin qu'on pût
aussi en même temps connaître avec quelque certitude quel se-
rait lerésultat des observations faites par la Chambre au sujet
deces mêmes projets de loi.

Le moment attendu est aujourd'hui arrivé, dit-il ; le 15 dé-
cembre 1845 lerapport préalable sur les projets de loi a été ar-
rêté par la section centrale, et dès lors il est devenu de plus en

plus vraisemblable qu'il ne serait pas donné suite à ces propo-
sitions, jusqu'au moment où le gouvernement a fait connaître
par un des ministres qu'il n'avait pas l'intention de soumettre
ces projets de loi à la discussion publique.

Après avoir de nouveau développél'esprit et les tendances de
saproposition, signalé l'influenceque le changementdescircons-
tances a dû exercer sur le jugementqu'on en avait porté préa-
lablement, et après avoir, autant quepo;iSible, cherché à prouver
que la proposition n'avait rien d'intempestif, M. deRosenthal a
répondu à la plupart desobjections soulevées contre sapro-
position.

Il termine sa réponse en exprimant le vSu que ses collègues ,
reconnaissant que les circonstancesne sont plus aujourd'hui les
mêmes, et mieuxrenseignés sur les tendances de sa proposition,
lui viendront en aide pour obtenir une amélioration dont l'uti-
lité, suivant M. de Rosentbal, nest contestée par personne et
que depuis six ans le pays a le droit d'attendre.

La quatrième classe de l'lnstitutroyal des sciences, littéra-
ture et beaux-arts, a tenu le 14 de ce mois, à Amsterdam, sa
seizième séance publique, dans le local de l'lnstitut.

Le président, M. H. H. Klyn, a ouvert la só,mee par un dis-
cours fort remarquable : De la lutte dans le domaine des beaux-
arts considérée comme noble et utile, au milieu de la lutteplus
ardente desopini ns et des système'parmi les peuples.

Après ce discours qui fut écouté avec h-plus vif intérêt, le
secrétaire perpétuel de la classe, M. D. D. Biichler, a lu son
rapport sur les travaux de la classe pendant ces deux dernières
années. La restauration de la tombe des vice amiraux Sweerts
et Van der Zaan, dans l'église dite Oude Kerk, a eu lieu par
l'intermédiaire et la coopération de la classe de l'lnstitut. C'est
aussi par son intercession et par suite du rapport favorable
qu'elle avait fait à ce sujet, que le gouvernementa accordé à la
Société pour l'encouragement de l'art musical, la somme né-
cessaire pour venir en aide aux frais de lapublication de l'inté-
ressante collection des morceaux de musique des compositeurs
nationaux du 1 6-ne siècle.

La classe s'est occupée avec une constante sollicitude de l'é-
rection de la statue duPrince Guillaume I, confiée au talent rie
notre sculpteur Royer; et la tâche qu'elle s'était imposée à cet
égard peut être considérée comme accomplie, aujourd'hui que
les travaux préparatoires sont terminés et que la statue sera in-
cessamment érigée sur son monument.

L'échange de notes qui a eu lieuentre la classeet le minis-
tère de l'intérieur au sujet des certificats pour les professeurs
dans les écoles et académies de dessin, a eu pour résultat de
faire adopter une mesure qui rendra plus facile et plus certainel'application des règlements déjà existants, la classe a fait un
rapport favorable à l'appui de l'adresse que la commission cen-trale de la société Pour l'intérêtgénéral (Tot Nut van 't Alge-meen) avait présentée au gouvernement, à l'effet d'obtenir quel'enseignement du chant parmi le peuple fût ajouté à l'en-
seignement primaire dans les écoles.

l.a classe n'a pu donner son adhésion à la proposition que lui
avait faite l'autorité municipale d'Amsterdam de concourir à la
formation de la commission d'examen et de surveillancepour
la prochaine exposition de tableaux; ellea pensé qu'il n'est pas
dans l'esprit de son institution de s'immiscer dans des affaires
qui sont d'un intérêt purement local.

En énumérant les j.erti-s douloureuses que la classe a faites
parmi ses membres pendant cette dernière période, le rappor-
teur a rappelé en terme-fort touchants les servicesrendus àla
classe et aux sciencespar les membres décédés, MM. Jacob de
Vos, baron Verstolk de Soelen, Couwenberg et Fodor.

Ensuite il a été donné connaissance du résultat des prix mis
au concours. La classe n'areçu aucune réponse sur la question
projioséerelativement à la théorie de l'art musical ; cette même
question a étéremiseauconcours.Ensuiteonaarrèté un prixpourle meilleur tableau à l'huile dont le sujet est: Saint Pierie et
saint Jean au, tombeau du Christ. Le programme contenant les
conditions du concours sera publié incessamment.Succédant au secrétaire de la classe , M. D. J. van Lennep arendu compte du résultat du concours pour le prix fondé parM. Jacques Henri HSul't. Trois pièces de vers latins ont été
envoyés àla classe de l'lnstitut , mais la commission d'examen
n'a pas cru devoirdécerner le prix propose.

Sur l'invitation du président, M. J. A. Kruseman a lu une
dissertation en réponse à la quession de savoir quels sont les
éléments indispensablespourfairefleurir aujourd'huit?s beaux-
arts dans notre pays? L'orateur a signalé la nécessité d'acqué-
rir généralement une connaissance plus approfondie de-
principes de l'art, et principalement de l'anatomie ; celle de se
former par l'analyse critique un meilleurjugemenf, et ainsi
d'exercer une protection pius intelligente ; et, enfin la nécessité
de produire un plus grand nombre d'Suvres d'art. Après ce
discours qni a été écouté avec le plus vif intérêt , le président
a adresse à l'assemblée des paroles d'une convenance parfait "",et clos la séance.

On écrit deZwolle : La Société de commerce vient de déci-
der qu'elle débarrassera prochainement un grand nombre de
fabricants de leur provision de calicots. Les circonstancesac-
tuelles sont peu favorables à lafabrication : les industriels attri-
buent cette déplorable situation à la baisse dû prix-courant dès
fils ; mais la Société de commerce la considère comme le résul-
tat d'une production trop considérable, et elle désire en consé-
quence que la production soit dorénavant rendue plus confirme,
aux besoins, afin d'éviter une réaction imminente.

Dans sa séance du:i de ce mois, la direction de la Sociétédesauvetaj-e de la province de HoTande-Meridionale , établiea Rotterdam, aresoluqu'il y a lieu derécompenser les personnes
qui ont si courageusement sauvé l'équipage du navire néerlan-dais Twee Cornelissen , qui a fait naufrage à son retour de Ba-tavia , le 28 décembre dernier.

A cette fin, la direction a décerné la médaille d'or au lieute-
nant de marine Nickoll , la grande médailleen argent à SamuelKnight-S-, et la médaille ordinaired'argent, à ThomasKnight ,
Samuel Knight, lejeune, Charles Knight, Wp,n Knight, GeorgeHide, John Head , Thomas Mitchel , Thomas Allehorn , John
Hurd, Richard Hide, James Allehorn , JamesHide , le jeune,
etDriscoll, tous habitantsd'Eastbourne, comté de Sussex ciiAngleterre.

La Société de commerce des Pays-Bas leur a fait remettrepar l'intermédiaire du consul des Pays-Bas à Londres, unesomme de 18 livres sterling, et MM. Hartsen frères, d'Amster-dam , les propriétaires du navire naufragé, une somme de 7 li-vres sterling.

La Gazette d Augsbourg du I I annonce que la semaine der-nière, ont commencé, à Berlin, au sein du cabinet, les dise-Li-sions relatives au projet d'une constitution basée sur des Etats-Generaux. Il résulte de ces discussions, qu'on a abandonné ledessein de soumettre ce projet à la prochaine réunion de,Etats-Provinciaux, et que la constitution va être établie par
voie d ordonnance. On dit les séances ducabinet très-a jitées,presque orageuses. L'opposition contre le nouveau projet a p mr
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COMBAT NAVAL D'ABOUKIR.

Nelson avait été chargé d'arrêter au passage la flotte qui conduisait Bo-
"?Par,tceu fSyptc : celle-ci échappai sa surveillance. L'amiral anglais,désolé de n'avoir pas rencontré l'ennemi , qu'il avait trop tôt été chercher
jusque lurla côte africaine, apprit le 28 juillet que la flotte française avait
étéaperçue quatre semaines auparavant, naviguant au sud-est de Candie.Relson aussitôt prit le parti de retourner en Egypte. On fit force de voilespour aller plus vite, et. le ler1er août, les vaisseaux anglais arrivèrent en vue
d'Alexandrie.A quatre heures de l'après-midi, !c même jour, le capitaina
Hood signalala flotte française, embosséc dans la baie d'Àboukù*;

Les motifs qui l'avaient retenue sur cette côte, après le débarquementdes troupes françaises, ne sont pas encore complètement éclairais. Bona-
parte, qui n'accepta jamais volontiers laresponsabilité d'une défaite, dit
expressément, dan» ses dépêches officielles au directoire, que le G juillet,
avant de quitter Alexandrie, il avait écrit à l'amiral Brueys d'entrer dan»le port de cette ville, ou, s'il ne le pouvait, de se retirer à Corfou.Les faits
ainsi établis, ne sont pas exacts. Bonaparte avait prévu, dans sa lettre à
Brueys, une troisième hypothèse. La retraite à Corfou était subordonnée
par lui à deux conditions, dont il supprime l'une: la première, c'est qu'on
pourrait abriter la Hotte dans leport d'Alexandrie; laseconde, qu'on ne
pourrait prendre dans la rade d'Aboukir une position assez forte pour se
défendre contre un ennemi supérieuren forces.

Brueys reconnut impossible d'occuper le port, où les vaisseaux de hautbord auraient eu peine à pénétrer et où toute la flotte aurait été bloquéepar un seul navire ennemi. De concert avec un ingénieuret des officiersd'artillerie envoyés par Bonaparte, il étudia larade d'Aboukir (ou de Bec-kier, comme il l'appelle), et crut possible de s'y établird'une manière sûre.« Sije suis assez heureux, dit-il dans une lettre datée du 7juillet,pourjn'installer de manière à ce que les batteries du rivage puissent protéger'es deux extrémités de ma ligne, jeregarderai ma position comme imprena-ble, aumoins durant l'été et l'automne. » Le 13 juillet, il écrivait encore :« Je fortifie ma position pour le cas où je serais obligé de combattre a l'an-

cre; j'aidemandé deux mortiers à Alexandrie pour les établir sur le banc
desable ; mais je crains bien moins pour cette extrémité de ma ligne que
pour l'autreaile, contre laquelle, sans nul doute, les principaux efforts de
l'ennemiseraient dirigés. »

La veille même de la bataille, c'est-à-dire le 30 juillet,Bonaparte lui
répondait en termes exprès: «Les nouvelles que j'ai reçues des sondao-es
me font penser que vous avez pu vous mettre à l'abri dans le port. « Et ilajoutait, il est vrai, que s'il n'en était pas ainsi, l'amiral devrait se retirer à
Corfou. Mais nous avons vu, par ce qui précède, qu'il savait la flotte àAboukir, et que, si elley était restée, c'était surtout pour suivre à la lettre
les instructions qu'il avail données. Ce nouveau Cortàs ne songeait nulle-
ment à brûlerses vaisseaux, ni même à se séparer d'eux, ce que personne
au monde n'a le droitde luireprocher.

Quoi qu'il en soit, au reste, les choses se présentaient ainsi à Nelson ,
quand la flotte française lui fut signalée : les ennemis étaient en ordre de
bataille, dans une position que beaucoup d'excellents officiers avaient dé-
clarée inattaquable. Le vaisseau de l'avant était serré contre une espèce
d'îlot, oubanc de sable placé au nord-ouest, et le reste delàflotte décrivait
une ligne courbe, dont le côté concave regardait la mer; la droite était dé-
fendue par des batteries placéessur le fort d'Aboukir.Nelson n'eutpas plus tôt vu cette disposition qu'ilse souvint à l'instant
même de la manSuvre hardie que lord Hood avait essayée dans larade
Gourjean et qui avait manquépar suite des vents contraires : il résolut de
pénétrer entre la ligne française et lerivage, de prendreainsi entre deux
feux, en y employant toute sa flotte, une partie des vaisseaux français , et
de les écraser avant qu'on eût le temps de les secourir. Il calculait avec
assez déraison que la ligne intérieurede laflotte française, celle qui regar-
dait le rivage , devait être mal préparée pour un combat imprévu, et , ce
qu'ilne savait pas, ce qui devait puissamment contribuer au succès de son
entreprise, c'est qu'un tiers des équipages fiançais étaient descendus à
terre.

Toute la question se bornait donc pour lui à savoir si le passage serait
praticable entre le vaisseau formant l'extrémité de la ligne ennemie et
l'îlot ou le banc de sable dont nous avons fait mention. Brueys ne l'avait
pas supposé, mais Nelson trancha la question par un' axiome à son usage ;«Partout où l'ennemi peut abattre, dit-il, nous avons la place nécessaire
pour jeterl'ancre. « M. Berry, capitaine de Vanguard, mis au courant dece plan d'attaque, l'accueillit avec transport. « Si nous réussissons, %"i-

-cria-t-il, que dira le monde ? — Il n'y a pas de4t», lui répliqua Nelson, nousréussirons très-certainement. Reste à savoir qui de nous vivra pour raconterla victoire. »
Ceux-là même qui la prévoyaient devaient penser qu'elle coûterait cher.

Le nombre des vaisseaux de lijjne était égal des deux côtés; mais lesFran-çais avaient l'avantage par la dimension des navires, le nombre des canons
et la force des équipages. Outre l'Orient, de 120 canons, ils avalerit leFranklin el le Guillaume-Tell, de 80.Leur flotte, prise en bloc, portait onzemille deux cent trente hommes et onze cent qùatrc-viript-seize canons "encore ne parlons-nous point de la batterie du fort d'Aboukir, composée de'
quatre pièces de grosse artillerie et de deux mortiers, sans compter quel-ques canons de moindre calibre. Les Anglais n'avaient que mille douze ca-nons et huit mille cent soixante-huit hommes.

Nelsonqui, depuis plusieurs jours, mangeait et dormait à peine, n'eut
pas plus tôt vu l'ennemi, qu'il se fit servir à dîner, tandis qu'à son bord on
préparait tout pour le combat; et, lerepas fini, quand il renvoya ses offi-ciers à leur poste : Demain, leur dit-il, avant qu'il soit si tard, j'aurai ga-gné une pairie ou ma place à Westminster,«C'était laseconde édition de cemot fameux: Westminster-Abbey ou la victoire! Nou* préférons quanta
nous, la première; mais la seconde peut donnerune idée de ce que valent
en Angleterre les distinctions aristocratiques

L'amiral Brueys ne supposait pas qu'on attaquerait le soir même. Ce fut
un moment terrible pour tous que celui où l'escadre anglaise arrivant à
toutes voiles dans la baie, il fallut biense convaincre que le combat allaitavoir lieu sur l'heure même. Le rivage était couvert d'une multitute d'Ara-bes, spectateurs ardents de cette lutte où le sort de leur pays semblait de-voir se décider. Quand les vaisseauxanglais furent à portée de canon, toute
la Hotte française et les' batteries de la côteouvrirent leurs feux ; les boulets
arrivaient en foule sur les vaisseaux del'avant-garde,niais,sans riposter un
seul coup, ceux-cicontinuaient à porter sur l'ennemi, les matelots s'occu-
pant tous, les uns en haut des mâts à ferler les voiles, les autres à surveil-ler les cordages auxquels on a donné le nom de bras ; tous enfin s'apprê-
taient à jeter l'ancre.

Le Goliath, dépassantde vitesse un autre navirequi lui disputait leposted'honneur, menait la ligne d'attaque, et quand il eutatteint l'avant de la
ligne ennemie, il gouverna entre le navire le plus éloigné du centre et le
banc de sable dont nous avons parlé, de manière à se placer , suivant lesintentions de Nelson, entre la Hotte francàisa et le rivage. Il devait s'arrê



chef M. doBodelsi-hwingli eftö se montra en cela le ,"*i"fcee«>eur
de M. d'Arnim.

Quant au projet même, il ne veut l'établissement que d'une
seule chambre ; le contrepoids que forme dans les autres états
constitutionnels la chambrehaute étant réservé au roi et à l'ad-
ministration qui ne doit rien perdre de ses pouvoirs organiques.
Quant au mode des élections, il sera absolument le même que
celui que l'on suit actuellement pour les élections des Etats-
Provinciaux, bien qu'il ne manque pas de voix pour demander
que la propriété foncière soit mieux représentée sous le rapport
numérique, et que le nombre des années de possession, néces-
saire pour devenir éligiblc, soit moins restreint; il n'est main-
tenant que de 10. Enfin, l'esprit général de la consiitution est
éminemment conservateur.

Nous laissons à la Gazette a'Augsbourg la responsabilité de
cette nouvelle.

L'opposition, en Grèce, est acharnée après le ministre Co-
letti ; mais le ministre tient bon, la majorité s'est ouvertement
déclarée pour lui et elle lui reste fidèle. Les correspondances
d'Athènes, du 5 de ce mois, disent que malgré les attaques
incessantes de l'opposition tant dans les chambres que dans la
presse, attaques qui passent par-dessus la tête desministres pour
arriver jusqu'à la couronne, le premier-ministre Coletti tient
fermi". Aussi a-t-il remporté ces jours-ci deux victoires dans la
chambre des députés. Premièrement il s'est fait accorder par
69 voix contre 33 des crédits provisoires pour quatre mois, et
en second lieu il a fait rejeter par une majorité à peu près sem-
blable une motion tendant à demander au roi un changement
radical de politique.

ter derrière le Guerrier qui formait l'extrémité de la ligne ennemie, mais
son ancre lui manquant, il fut entraîné jusqu'au second vaisseau, le Gtm-
quérant, derrière lequel il arriva, faisant déjà feu detous ses canons.

Le Zealous, qui venait après le Goliath, etqui avait vusafaussemanSu-
vrc, prit la place qu'il aurait dû occuper derrière le Guerricr,et commença
un feu si bien nourri, qu'au bout d'un quart d'heure les deux vaisseaux
étaient complètement démâtés. Le troisième vaisseau qui prit à revers l'a-
vant-garde ennemie fut l'Orion, commandé par sir J. dcSaiimarcz ; il passa
au vent du Zealous, et aussi longtemps que ses canons de bâbord portèrent
sur le Guerrier, il ne cessa d'entretenir leurs feux ; puis,passant au-dedans
du Goliath, il coula unefrégate dont le feu incommodait ce derniernavire ;
se retournant de rechef vers la lignefrançaise, il alla jeter l'ancre entre le
bossoir de bâbord du Franklin et l'arrière du Peuple souverain, recevant
lefeu deces deux navires et leur ripostant à tous deux.

Le soleil allait disparaîtreàl'horizon ; l'Audacious, accablantdeboulets
le Guerrier etle Conquérant,«'attacha définitivement à ce dernier navire
par lebossoir de bâbord et ne le quitta que lorsqu'il eut amené pavillon,
pour attaquer le Peuple souverain.Le Theseus, qui suivait I''Audacious,
abattit les deux seuls mâts — savoir, le grandmât et le mât de misaine —quirestassent au Guerrier,puis ifalla jeter l'ancre derrière le Spartiate,
le troisième grand vaisseau de la ligne 'française.

Si nous nous sommes bien fait comprendre, le lecteur peut maintenant
ne représenter les neuf premiers vaisseaux de la flotte commandée par
Brueys, pris à revers par cinq vaisseauxanglais ;et tandis que ces derniers
sc plaçaient ainsi entre lenvage et l'ennemi, Nelson lui-même, sur le Van-guard', allaitprendre position à l'extérieur de la lijrnc,età demi-portée de
pistolet devant ce même Spartiate que le Theseus, d'autre part, accablait
de son feu. Nelson avait six pavillons accrochés dans son gréement, de peur
qu'un seul ne fût emporté par vn boulet et ne fît croireà quelque désastre.
11fila environ un demi-câble, et ouvrit à l'instant même une canonnade
terrible quipermit aux quatre autres vaisseaux de sa division—le Mino-
taur, Bellérophon, Defenceet Majestic — dese porter en avant de l'amiral.

En peu de minutes, tous les hommes placés aux six premiers canons qui
garnissaient à l'avant le pont du Vanguardfurent tués ou blessés. Par trois
fois il fallut les renouveler. Le capitaineLouis, du Minotaur, fut le premier
à jeterl'ancre en avant du Vanguard et en face de l'Aquilon, le quatrième
vaisseau de laligne ennemie.Le Bellérophon passa outre etallajeterl'ancre
par le bossoir de tribord de l' Orient, le vaisseau amiral français, quiportait,

nous l'avons dit, 120 canons, et dont la force était à celle du Bellérophon
dans la proportion de sept à trois. Le franc tillac seul del'Orient lançait
plus de boulets que toute la bordée du Bellérophon. La Défenceprit position
à l'avant du Minotaur , et en face du Franklin , le sixième vaisseau de la
lignefrançaise.

Le Majestic , pris dans les manSuvres d'un des vaisseaux français qui
était à l'arrière de l'Orient, demeura quelque temps sous le feu de ce trois-
ponts qui lui causa des avaries considérables ; mais il se dégagea bientôt ,
et allant accoster l'Heureux , le neuvième vaisseau français , il se trouva
aussi sous le feu du Tonnant, qui occupait lahuitième place.

Les quatre autres vaisseaux de la flotte anglaise détachés avant qu'on
eût signalé l'ennemi , se trouvaient, lorsque l'action commença , — c'est-
à-dire à six heures et demie du soir , — to,t éloignés dela baie. Vers sept
heures, la nuit tomba, et l'on n'eut plus pouréclairer cette lutte sanglante,
que les éclairs intermettents de l'artillerie. Le capitaine Troubridge, com-
mandant le Culloden, était à deux lignes derrière l'escadreanglaise. Comme
les autres capitaines détachés, il accourut.aii bruit de la canonnade, mais
à mesure qu'il avançait, l'obscurité toujours croissante aggravait les diffi-
cultés de la navigation, et tout à coup, au moment où il venait de mesurer
onze pieds de fond, il se trouva échoué sur la rive. Ni ses efforts ni ceux du
Leander et du brick Mutine qui vinrent à son aide, ne purent le dégager
assezà temps pourqu'il put prendre part au combat. Son vaisseau, du reste,
servit de balise à deux autres bâtiments, l'Alexander et le Swiftsure, qui,
sans lui , auraient infailliblement , d'après la route qu'ils tenaient , donné
contreles rochers et se fussent perdus corps et biens.

Ces navires, au contraire, arrivèrent dans la baie, et, malgré l'obscurité
prirent position comme ils l'auraient fait en plein jour. Le capitaine du
Swiftsure donna même une preuve de sang-froid toutà fait remarquable :
Nelson avait ordonne à ses navires de hisser quatre lumières horizontales
à la pointe du mât d'artimon, dès que la nuitrendrait nécessaire ce moyen
de reconnaissance ; l'officier en question vit arriverà luiun bâtiment qui
ne portait pas cosignai et qui, au premier abord , lui semblait une voile
ennemie.

Cependant il défendit à ses canonniers de tirer sur ce vaisseau qui lui
paraissait en trop mauvais état pour s'échapper si par hasard il était fran-
çais ; mais il eut àsc féliciter de sa prudence , car le navire en dérive que
le mouvement des flots poussait ainsi vers lui, n'était autre que leBelléro-
phon , écrasé par le rival énorme qu'il avait choisi. Tous ses mâts et tous

«es câbles étaient hachés par les boulets : il avait près de deux cents hom-
mes tués ou blessés ; ses lampes de reconnaissance, depuis longtemps em-
portées par-dessus bord, n'avaient pas étéreplacées. Le Swiftsure, informé
de l'état des choses, allaprendre aussitôt la place que leBellérophon venait
de quitter; tandis que d'un côté ses canons balayaient la hanche duFrank-
lin, de l'autre il donnait en plein dans les bossoirs du vaisseau amiral fran-
çais. Au même moment, l Alexander, passant sous l'arrière de l'Orient,
jetal'ancre à bâbord de sa ponpe, le canonnant en enfilade et balayant ses
ponts sous une fusillade bien nourrie: enfin un dernier navire arriva pour
compléter la destruction de l'ennemi ; c'était le Leander, qui, ne pouvant
réussir à dégager le Culloden, s'avançait pour prendre l'amiral français par
le travers des écubiers, mais le Franklin était si près de l'Orient que cette
manoeuvre ne pouvait d'aucune façon s'accomplir, et leLeander en fut ré-
duit à l'essayer contre leFranklin lui-même, prenant ainside bouten bout
les deux navires français. L'Orient, cette énorme forteresse flottante, se
trouvait doue entourée d'ennemis et de toutes parts recevait une grêle de
projectiles destructeurs.

Jamaispeut-être dans un espace aussiresserré, la mort n'avait sévi sous
des formes aussi diverses et aussi terribles : deux mille bouches à l'eu, ser-
vies avec unemerveilleuse activité, maintenaient sur les flots obscurs une
lueur rougeâtre, que chaque bordée rendait plus vive, tour à tour, sur
chaque point de la baie, des masses de flammes et de fumée, que cette
étroite enceinte vomissait sans cesse, lui donnaient l'aspect d'un volcan
tout à coup ouvertau sein des ondes. Après deux heures de combat, la vic-
toire se déclarait en faveur des Anglais ; neuf heures n'étaient pas enaore
sonnées, que trois vaisseaux de ligne français avaient amené pavillon et que
deux antres, complètement démâtés, étaientréduits à l'état de carènes
inertes.

L'Orient continuait sa résistance héroïque,mais l'incendie était danssc*
flancs: comprimé sur un point, il reparaissait bientôt à l'autre extrémité du
navire.Le feu du Swiftsure, dirigé avec une fatale précision sur le foyer
central, rendait inutiles tous les ellorts qu'onfaisait pour l'éteindre : bientôt
les mâts et le gréement prenant feu, l'immense vaisseau devint comme un
fanal éblouissant, aux clartés duquel les Anglais purent distinguer pour la
première fois les terribles résultats de leurs téméraires manSuvres : cette
vue redoubla leur ardeur, et les cris unanimes de tous les équipages sa-
luaienttour à tour chaque pavillon amené par l'ennemi.

(La suite à demain.).

Sur les deralers troubles en Pologne.
Cracovie , 12 avril.

(Correspondance particulière du Journal deFrancfort.)
Les folles tentatives qui viennent d'être faites pour troubler

la tranquillité de certaines provinces de l'ancienne Pologne,
auront, il faut espérer, un résultat favorable, celuid'éclairer
l'opinion publique et de l'édifier sur la moralité de cette pro-
pagande qui ne recule devant aucun moyen, même le plus
odieux, pour parvenir à ses fins, e'est-à-direau bouleversement
de l'ordre social tout entier. En effet, que lui importe le désor-
dre, son but n'est point de fonder, mais de mettre la force bru-
tale à la place des lois.

Que fait depuis quelques années la propagande en Italie?
Elle a d'abord essayé de la révolte au grand jour, puis ayant
échoué, elle se venge du mauvais succès de ses tentatives en as-
sassinant traîtreusement dans l'ombre quelques obscurs agents
"du pouvoir. Et telle est la perversité des partis qu'en présence
de ces crimes sans but comme sans résultat, il se trouve des écri-
vains pour vanter l'héroïsme des agitateurs. Si l'assassin est un
lâche, de quel nom qualifier qui le soudoie et s'enfait l'apolo-
giste ?

Mais c'esten Pologne qu'il faut voir la propagande àl'Suvre.
Depuis quelques années elle travaillait sourdement les popula-
tions polonaises soumises à la Russie, à la Prusse et à l'Au-
triche. Enfin elle se décide à agir, et ici encore elle va se mon-
trer fidèle à son passé. Le complot préparé de longue nrain
devait éclater àPosen au milieu de la nuit. Des mesures avaient
été prises pour empoisonner en masse la garnison prussienne ,
et toute la population allemande, surprise au milieu de son
sommeil , devait être égorgée. Ce complot horriblefut heureu-
sement déjoué par la vigilance des autorités prussiennes. La
propagande se tourna d'un autre coté ; elle lança sur Cra-
covie des bandes de brigands, conduites par des gens qui
n'avaient rien à perdre et pour qui rien n'estsacré. La ville
était gardée par un faible détachement de troupes autri-
chiennes qui durent se retirer devant des forces supérieu-
res. Alors l'émeute a ses coudées franches. Un homme obs-
cur, un certain Tissinvsky, régisseur d'une petite terre en
Gallicie, se déclare dictateur. Il abolit les titres de propriété
et de noblesse, proclame la liberté, l'égalité , mais il se réserve
le droitexclusif dévie et de mort sur les personnes. Etrange
i nconséquence ! Unerévolution se fait au nom de la liberté , et
l'homme quia proclamé cette liberté ne peut gouverner s'il
n'est armé d'un pouvoir arbitraire; semblable à ces sanglants
dictateurs de l'Amérique espagnole, c'est par la mort qu'il
prétend punir la moindre résistance à ses volontés. Ridicule

plagiaire des Marul, desDanton, des Robespierre, la peine de
mort est sa prima et ultimaratio ; et lui, que les sourdes machi-
nations des sociétés secrètes ont porté au pouvoir , il proscrit
ces mêmes sociétés et promet la mort à ceux qui oseront en
former quelqu'une. Aussi lâche que cruel , ce farouche dicta-
teur, qui jurait de s'ensevelir sous les ruines de Cracovie, prend
la fuite à l'approche de 60 cosaques et de quelques fantassins
russes épuisés par une marche longue et rapide. Et ce Dom-
brovvski, ce prétendu fils du général polonais de ce nom , que
son grand âge et ses infirmités rendaient incapable d'avoir de
la postérité, qu'est-il venu faire en Pologne? Il rainasse une
quinzaine de vagabonds et decerveaux brûlés, et ieur persuade
d'attaquer , àla faveur de la nuit , une petite ville du royaume
dePologne , où il espérait piller la caisse de l'intendancerusse
qu'il supposait mal gardée ; puis, au moment d'agir, lui aussi
prend lâchement la fuite, se doutant bien qu'une tentative aussi
insensée ne pouvait qu'échouer , et abandonnant à la vindicte
des lois ses compagnons égares, dont tous les exploits se bornent
à l'assassinat de quelques malheureux soldats surpris sans
moyens de défense.

C'est en Gallicie quele ciel s'est chargé de donner à la pro-
pagande la leçon la plus terrible. De longuemain, elle travail-
lait les populations de cette province, et les idées subversives
du communisme lui avaient paru l'arme la pus propre à l'exé-
cution de ses projets; mais lorsque le moment de l'action fut
venu, cetle arme retourna contre elleet l'on eut à déplorer des
scènesaffreuses de meurtre et de carnage. Ce qu'il y eut de plus
douloureux peut-être dans ces iristes événements, ce l'ut de
voir des prèties égarés au point d'attiser le feu de la rébellion
et l'un d'eux s'écrier à Léopol, du haut de la chaire, qua le
mondedoit être régénéré dans un bain de sang.

Tel est le tableau raccourci de cette révolution que les jour-
nalistes français ont préconisée sur tous les tons et sur laquelle
un évêque de France n'a pas craint d'appeler les bénédictions
d'un Dieu de prix et de concorde. Des jeunesgens de vingt à
trente ans, égarés par les excitations continuelles àla haine et
à larévolte qu'ils entendent dans la maison paternelle, devien-
nent des brigands, des assassins; le poignard d'une main, le
poison dans l'autre, ils égorgent dans leur sommeil des mal-
heureux surpris sans défense; l'un d'eux inaugure à Cracovie
le terrorisme révolutionnaire de 93, et c'est dans le chimérique
espoir d'aider au triomphe d'une pareille révolution que 110
députés français inscrivent leurs noms sur une liste desouscrip-
tions en faveur de la Pologne; que des pairs légitimistes, des
partisans des opinions monarchiques renient les principes d-*
toute leur vie pour se faire les panégyristes de démagogues et
d'assassins ! A quoi, du reste, ont abouti ces puériles manifes-
tations ? Qu'ont produit ces souscriptions nationales, comme les
appelle le Siècle ? A peine 100,000 fr. E-t-ce avec des sommes
aussi minimes, avec de beaux discours, des articles ronflants de
journaux que l'on prétend combattre le million de baïonnettes
dont dispose l'Aufriche, la Prusse et la Russie ? ou bien croit-on
que ces trois puissances se laisseront enlever sans coup férir la
possession de ces provinces qu'elles ont conquises trois fois?
Messieurs les journalistes de France et d'Angleterre préten-
draient-ils dénier aux monarchies étrangères l'usage du droit
de conquête? Mais, dans ce cas, que ne déclament-ils d'abord
contre la France qui, de nos jours, s'est arrogé la possession de
l'Algérie, contre l'Angleterre qui, aux Indes, asservit sans cesse
de nouvelles populations! Vous vous déchaînez contre la pré-
tendue tyrannie sous laquelle gémissent les populations de
l'anciennePologne... D'où vient donc qu'en Pologne, en Autri-
che et en Prusse ces-mêmes populations se sont toutes refusées
à faire cause commune avec les agitateurs? Si dans toutes les
provinces polonaises les paysans ont pris parti pour le gouver-
nement, c'est parce que le gouvernement seul, s'occupantde
leur bien-être, les protège contre la dur té et la rapacité des
nobles. L'histoire est la pour attester ce fait. Ces mêmes nobles,
transformés en héros, en martyrs par des écrivains ignorants,
ont toujours été les tyrans de leurs vassaux, leurs oppresseurs
les plus terribles. De tout temps ils ont regardé d'un Sil sec les
soutl'rances du malheureux qui cultivait leurs champs, et lors-
que la disette se faisait sentir, le paysan mourait de faim devant
les greniers seigneuriaux qui regorgeaient de blé, malheur à
lui si, dans ces temps de détresse, il se permettait la moindre
infraction aux lois de chasse. Le gibier très nombreux pouvait
dévorer le peu de ressources que l'inclémence de l'air avait

épargnées, et le bâton de l'iniendani tombait sur le dos dii
malheureux qui n'avait point respecté les plaisirs du seignenr.
Ces faits, je lerépète, sont notoires, ce sont eux qui ont soulevé
le paysan contre le noble, et non, comme on l'a perfidement
raconté, leprix du sang oftert par le gouvernement autrichien.
Et encore le paysan, gémissant sous le poids d'uneoppression
séculaire, n'a-t-il levé le fer contre son seigneur que lorsqu il
a vu tomber à ses côtés ses frères frappés par les balles des no-
bles qui voulaient les contraindre à la révolte. Oui, messieurs
les démocrates, le peuple de Pologne est contre vous, vous venez
d'en faire l'expérience à vos propres dépens. Or, comment
parviendrez-vous à faire de la démocratie sans lepeuple? ré-
pondez-nous !

Nouvelles de l'Inde.
Le paquebot, anglais l'Achéron, parti de Malte le 12, est entré

le 16 à Marseille, avec la valise des Indes. Les nouvelles qu'il
apporte sont de Bombay àla date du 16 mars, de Calcutta 7 du
même mois, et de la Chine, 22 janvier.

En voici le résumé succinct : Un câline parfait a succédé à
l'agitation politique qui pendant plus de quatre mois a régné
aux Indes : depuis l'arrangement intervenu entre sirHenry Har-
dingeet Goulab-Singh, et depuis la visite du jeune maharajah
au camp anglais, tout a marché à souhait pour la puissance bri-
tannique.

«L'arméekha!sa,causedetous les anciens débats, ditle Bom-
baij-Times, s'est débandée ; tous ses canons sont tombés en no-
tre pouvoir et ont été joints aux 220qui étaient déjàen nos
mains. Nos troupes ont établi leur camp devant Lahore le 20 de
ce mois ; lemêmejour, le maharajah a été escorté jusqu'à son
palais par une garded'honneur.Le 22, une division de nostrou-
pes a pris possession en forme delà citadelleet d'une partie du
palais; le 26, le premier demi-million de l'indemnité nous
a été payé. Les chefs des Sikhs se sont empressés de faire leur
soumission, et nous n'avons éprouvé ni résistance ni molesta-
tion depuis que nous avons traversé la frontière. Environ 30,000
soldats khaIsa se sont néanmoinsréunis près de Lahore, avec
quarante canons ; mais comme leurs instigateurs les ont aban-
donnés et qu" tous les chefs se sont soumis au nouvel ordre de
choses, ils se con ienteront de recevoir l'arriéré de leur paie et se
disperseront ensuite.

»Le Seinde est généralement tranquille; le choléra y sévit
sur plusieurs points.

» lin Chine, et surtout à Canton, l'attitude delà population
envers les étrangers est toujours assez hostile pour inspirer des
inquiétudes. "

Nouvelles de Brésil.
Dans une séance de la chambre des députés duBrésil, M.Fer-

raz,député de Bahia, a interpellé le gouvernement sur les affai-
res de la Plata. Nous reproduisons sou interpellation et la ré-
ponse du ministre des affaires étrangères.

« M.Ferrez : Monsieur le président, les journauxfrançais annoncent que
le gouvernement du Brésil a demandé l'intervention de l'Angleterre et de
laFrance, pour les affaires de la Bande-Orientale. Je ne puis pas le croire ,
parce que, s'il en était ainsi, ce serait une grandetrahison de l'empire en-
vers cette république. Le gouvernement n'a aucun intérêt à agir de la sorte
contre Bucnos-Ayres. Ce quete gouvernement de Bosas désire, c'est ia pa-cification delà Bande-Oticntale, et que cet empire prenne enfin une mar-che normale. Que veut l'empire ? la pacification ; que cet état ne soit plus
un foyer de troubles pour les états limitrophes. Pense-t-il que ses intérêts
soullrent si le pouvoir d'Oribc se rétablit dans la Bande-Orientale ? Non
certes.Le cabinet impérial ne lui a-t il pas proposé son alliance sous deux
administrations successives, antérieures à 1837 ?...

M. le ministre des affaires étrangères: —-L'honorable député désire
que je m'explique sur ce quia étédit dela missionde M. le vicomte d'Abran-
tès. Tout le monde sait qu'il fut nommé ministre plénipotentiaire près la
cour de Berlin, avec une mission relative à l'union des douanesallemandes;
mais les journauxd'Europe firent beaucoup de conjectures à cet égard. Je
dirai donc que M. le vicomte d'Abrantès n'aété chargé de faireaucun traité
entre le Brésil, la France et l'Angleterre, jiour une intervention armée
dans les affaires de laPlata. »

Il résulte de cette déclaration que les journaux qui ont jus-
tifié l'interventionanglo-française par la demande duBrésil et
par le traité qu'aurait signé à cet égard M. d'Abrantès, ont vécu
ou fait vivre leurs lecteurs sur un mensonge. Du reste, la preuve
que ce traité n'a jamais existé, c'est que le Brésil n'a jamais
fourni ni une arme, ni un soldat. Et pour qu'on sache exacte-
ment les motifs de cette conduite qui irrite si fort les journaux



8e Londres et étonne tant ceux de Paris, nous citons lepassage
suivant du discours de \l. Ferraz : « Je ne cesserai de le répé-
"ter, la paix est notre premier besoin. Le noble ministre l'a
"reconnu. Nous avons un commerce décotes ou de cabotage,
"comme on l'appelle, très considérable. Une guerre avec
"Buenos-Ayre.- ferait éprouver de très grandes pertes à ce com-
"merce. Je ne cesserai donc de le répéter, lapaix, la paix ! »

Nouvelles de France.
Paris, 20 avril.

Le roi, accompagné de la reine, des princes et princesses de
la famille royale, et tenant lecomte de Paris par la main, a reçu
aujourd'hui, à midi et demi, dans la salle du trône, le corps
"municipal de Paris, qui a été présenté par le préfet de la Seine,
fidèleorgane des sentiments dont le conseil était pénétré, M. le
comte de Rambuteau a témoigné au roi la profonde indignation
Qu'inspirait l'attentat dirigé contre les jours de Sa Majesté, et
l'affliction qui s'était répandue dans toutes les classes de la po-
pulation de Paris. Cette allocutiona éfé plusieurs fois interrom-
pue par les plus vives acclamations. Le roi, profondément ému,
a répondu a cette éclatante manifestation par une de ces im-
provisations chaleureuses que nous sommes ordinairement si
heureux dereproduire, mais nous avons à regretter qu'elle n'ait
pas été recueillie : nous nous bornerons donc à dire que Sa Ma-
jesté a remercié le corps municipal avec le plus affectueux
abandon, et que ses paroles, accueillies avec enthousiasme, ont
été suivies des cris répétés de : Vive le roi ! Vive la reine ! Vive
la famille royale! Vive le comte de Paris ! (Moniteur.)

Les correspondances et les journauxde Paris nous apportent
aujourd'hui peu de renseignements nouveaux sur l'attentat du
16 avril. La polémique des journauxroule sur le point desa-
voir si l'on doit ou si l'on ne doit pas considérer cet attentat
comme un crime politique. La chambre des pairs, constituée
en cour de justice, a déjà tenu une première audience , en co-
mité secret, pour entendre le réquisitoire de M. le procureur-
général Hébert.

Il est un fait digne deremarque, dit l'Epoque, c'est que dans les temps
ordinaircs,lorsque l'occasion a étéofferte à l'opposition de témoigner de son
respect et de son amoursincère pour le souverain, et de dire toutle prix
de sa haute intelligence et de sa sagesse, la presse patriote, légitimiste ou

radicale, n'a jamais profité de celte occasion ; ce n'est que le lendemain
d'une tentative d'assassinat sur la personne du roi qu'il y a eu unanimité
d'opinion à cet égard dans les différents organes des partis, c'est-à-dire six
fois depuis quatorze ans. Voilà un fait moral très-expressif, et dont on ne
doit pas néanmoins tirer des conséquences trop rigoureuses ; seulement
nous pensons qu'il n'y a pas lieu àle criersur les toits , lorsqu'une instruc-
tion judiciaire est commencée, lorsque surtout chacun de nos adversaires
habituels tient, avant même qu'on l'accuse, un langage qui semble dire :
« Cela n'est pas moi ! » Soit, cela n'est pas vous, nous en sommes convain-

cus. Mais un misérable a attenté sans motif aux jours du roi ; d'où apu lui
Venir cette pensée ? Si l'on ne sait quelle pensée a dirigé son bras, on sait
du moins quelle pensée devait le retenir : le respect pour la personne du
souverain, le prestige de la royauté, l'appréciation instinctive de la dis-
tance qui la sépare de nous tous , et la place dans une sphère où ni
les luttes politiques, ni les hainesprivées, ni les égarements même dela
folie ne devraient pouvoir l'atteindre. Les natures les pins perverses son-
geraient-elles jamaisà faire monter jusqu'auroi l'écume de leurs passions ,
»i les partis ne l'abaissaient méchamment ou imprudemment jusqu'àeux ,
et nerépétaient à tout propos qu'il nest rien de plus que le premier fonc-
tionnaire de l'état ? — Et les feuilles de l'opposition seront surprises que le
premier fonctionnaire de l'état devienne comme une chose banale sur la-
quelle un malfaiteur obscur porte une main capricieuse ! Mais que font-
elles, ces feuilles , pour qu'il en soit autrement ? Elles ne glorifient pas
s°n intelligence , elles n'honorent pas ses actes , elles se taisent opiniâtre-
ment sur ses bienfaits, sur ses vertus domestiques , sur son courage tant
de fois éprouvé , sur tout ce labeurroyal , qui , àde certains jours , mani-

lle avec éclat une sagesse et une force d'âme que l'Kurope et le monde
entourent d'une auréole d'admiration ; elles nous laissent seuls accom-
plir, envers le principe de laroyauté , le devoir de le rendre précieux et
cher à tous et leur silence est îe plus bel hommage qu'elles lui accordent
jamais retenues qu'elles sont , du premier au dernier jour de l'année , et
de la première à ladernière de. leurs colonnes, par de furieuses attaques
Contre le ministère ! — Non , sans doute , l'attentat de Lecomte n'est point
Un attentat commis au nom d'un parti politique. Il est peut-être plus que
«cla. Il est peut-être la suite de la manière d'agir des journauv de l'oppo-
sition à l'égard delà royauté. Certains déguisent à peine leur irrévérence
'ous l'Silplus menaçant que puissant de la loi, et les moins malinten-
tionnés ne trouvent pas une minute pour s'incliner avec respect et affec-
tion devant la couronne , si ce n'est le lendemain du jouroù l'ony voit la
trace d'une balle homicide.

La déplorable grève du bassin honiller de Saint-Etienne a
■"''Pris. Nous lisons dans le Mineure sétjusiende vendredi :

« En annonçant avant-hier la fin de la grève, nous avions compté sans
l'intervention d'une minorité turbulente qui a redoublé d'efforts au mo-
ment où allaient s'évanouir toutes ses espérances. Elle a compris que le
"-"uvement d'ascension qui s'était manifesté dans la reprise des travauxn.c ferait que se développer, s'il n'était interrompu violemment ; et elle n'a
rien néglige* pour cela. Dès la matinée du 15 avril, de nouveaux rassem-
blements ont paru sur divers points, à laRicamerie, à Côte-Thiollière, au
Cros, à Villars. Les menaces les plus violentes ont été adressées aux ou-

ders qui travaillaient, et le bruit s'est répandu qu'un gouverneur avait
*té tué pour avoirprovoqué la cessation de la grève ; il s'est organisé une
Cspèce de terreur.

»La suspension de tout travail n'a pas été immédiate ; les perturbateurs
l'°nt même laissé continuer asssez volontiers àla mme des fonderies et

t-fges, chez M. Génissieux ; au puits Bertrand, chez M. Macartby ; au Cros,
"-nez M. de Rocbetaillée . sur l'observation qu'ils ne font point partie de la
C"nipagnie des mines de la Loire. Mais l'agitation qui s'était de nouveau
f-p..nduc dans tout le bassin n'en devait pas moins produire un peu plus
--""d tous ses tristes effets. Hier matin 16 avril, Villars , le Cros, Reveux,
**óte-Thiollière , Terrenoirc , comptaient un nombre de travailleurs beau-
C°!IP moindre; et ce qui reste est à peu près insignifiant. On travaillait
"-"t-orc dans le bassin de laRicamarie, aux Littes, à Montrambert, au Brûlé;
""-""s un rassemblement de plusieurs centaines de femmes furieuses a fait
fièrement cesser les travaux. En sorte que lagrève estaujourd'hui aussi
"rtfi qu'elle l'a jamaisété., »Hier, onze ouvriers mineurs de la Ricamarie ont ete arrêtés. Un omni-
>" conduit en poste, précédé de la gendarmerie et suivi de hussards, les
Conduits en prison. Ces mineurs ont fait la route en chantant et appelant
N de leurs camarades qui, plus sages, évitent les groupes et font grève

se promenant sur la place royale,
n- *l* matin de ce jour, d'autres ouvriers avaient été arrêtés dans la com-
jd**- 1* de Saint-Jean-Bonnefonds etconduits de très-grand matin à la mai-

-11 d'arrêt. »
]; **". S. La Gazette de Li/on nous arrive à l'instant, et nous y""«ons :

On nous écrit de Saint-Etienne, le 17courant :
*-a tentative faite par les meneurs pour s'opposer àlareprise des tra-

vaux, a été déjouée par les mesures prises par l'autorité. De nombreuses ar-
restations ont été faites ; aujourd'hui les esprits sont plus calmes, lacon-
fiance commence à renaître. On croit généralement que lundi tous les tra-
vailleurs seront rendus à leur poste. »

Nouvelles de Russie.
St-Pétersbourg, 4 avril.

Un oukase impérial en date du 21 février arrête les disposi-
tions suivantes au sujet d'un commerce d'échange à organiser
entre les montagnards et lessujets russes habitant le long de la
ligne du Caucase :

1° Il sera établi à cet effet le long de toute la ligne des stations de com-
merce, qui seront déterminées par le gouverneur-général de la Transcau-
casie, lequel aura aussi la faculté de les transférer' ailleurs, s'il juge leur
déplacement nécessaire à la marche du commerce d'échange. Le but prin-
cipal de ces associations commerciales est de gagner la confiance des peu-
plades du Caucase et de les familiariser avec les besoins de la vie qui leur
sont indispensables et utiles.

2" A ce commerce d'échange entre les deux peuples par la ligne du
Caucase seront appliquées les lois aetuellemcnt en vigueur sur les douanes
et les quarantaines.Les stations de commerce devront être établies, autant
que possible, devant les bâtiments de douaneet de quarantaine. Si elles
sont placées en deçà de la ligne, l'inspection et lapurification des produits
des montagnards devra se faireavec le plus de ménagements possibles pour
ces derniers. Toute contravention à cet ordre sera rigoureusement punie.

3 '. Les objets de commerce seront tous les articles que d'après notre
règlement général de commerce les montagnards peuvent tirer de la Rus-
sie, ainsi que ceux des produits de ces peuplades queles marchands russes
ontle droit d'importer en Russie en franchise de droits.

4". Pour disposer les Russes à faire lecommerce d'échange avec les mon-
tagnards, il leursera accordé certains privilèges, qui seront désignés plusspécialement dans le code de l'empire ; le gouverneur-général pourra, scionqu'il le juge à propos, les étendre par les voies légales.

5° L'inspection et la direction de ce commerce seront confiées à un fonc-
tionnaire supérieur du département du commerce, quiaura sous ses ordres
un certain nombre d'employés. Le chef central detoute l'administration,
c'est le prince gouverneur, qui jugeen dernier ressort toutes les contesta-
tions qui pourraient survenir.

G" Tous les employés de cette administration recevront l'injonction la
plus formelle de ne se permettre aucune injustice ni aucune tromperie
contre les montagnards.

Une liste, annexée à l'oukase, fixeles produits quelesmonta-
gnards peuvent importeren Russie en franchise de dro ts.

La direction générale des coloniesrusso-américaines vient de
publier son compte-rendu de l'année 18-44.Le directeur géné-
ral de la colonieest actuellement .VI. le capitainede marine Te-
benkow, qui l'automnedernier est heureusement arrivé à Nou-vel-Archangel, où il a remplacé M. d'Etholin. La compagnieest
particulièrement intéresséeau commerce d'céhangequi se fait
à Kiaechta entre les Russes et les Chinois ; le thé e" les fourru-
res y constituent les deux branches principales de son commer-
ce ; la vente de ces deux articles dans l'empire lui procure des
bénéfices immenses; en 1844, ces derniers se sont é'evés à
1,198,974 rbls.

I.a compagnie entretientà Nouvel-Archangel une flottille de
10 navires, y compris 2 steamers.

La chassedes bêtes sauvages dans les colonies continue d'être
d'un grand rapport, entr'auties celles du castor et ries ours ma-
rins ; elle a été si abondante dans l'île deSt-Paul qu'en 1844 on
y a tué 15,000 de ces animaux ; c'est avec les peaux de ces der-
niers que la compagniepaie presque tout le thé qu'elle achète à
Kiaechta. Cette exploitation est d'autant plus importante que
les ours marins ne se trouvent plus que dans nos colonies; dansles autres parties du monde ils sont presquecompléteraent exter-minés.

Affaires de Belgique.
Lesjournaux belges qui nous sont parvenus aujourd'huipu-blient et le programme du ministère deTheux , que nous avons

reçu hier par notre correspondant , et les débats de la chambre
des représentants au sujet des explications données à la cham-
bre sur la crise ministérielle. Voici les bases politiques sur
lesquelles reposait le cabinet formé pa-- M. Rogier.

1. Indépendancerespective du pouvoir civil et de l'autorité religieuse.
Ce principe, en harmonie avec le texte et l'esprit de la constitution, doit

dominer toute la politique. Il trouverait notamment son application dans la
loi sur l'enseignement moyen. Rien ne serait négligé pour assurer, par
voie administrative , aux établissements laies , le concours de l'autorité
religieuse.

2. Jury d'examen. — Le mode actuel de nomination devra subir les
changements indiqués comme nécessaires par l'expérience et contbrmes à
l'esprit de la constitution.

3. Le nombre des représentants et des sénateurs devrait être mis en
rapport avec l'accroissement de la population, conformément à l'art. 49 de
la constitution.

4. Retrait de la loi du fractionnement et avis conforme à la députation
permanente pour la nomination des bourgmestres en dehors du conseil.

5. Moyens défensifs contre l'hostilité éventuelle des fonctionnaires
publics.

6. Jusqu'aux élections de 1847, dissolution éventuelle des chambres :
1°En cas d'échec sur les propositions ci-dessus indiquées sub num. 1 et 4 :
sur une question de confiance ou le vote d'un budget ; 2° s'il arrivait que,par une opposition journalière et combinée , la marche du ministère fûtentravée au point qu'il ne put plus rester sans compromettre la considé-ration du pouvoir ou les intérêts du pays.

M. Rogier, appelé à faire connaître le* motifs qui ont fait
échouer sa mission de composer un ministère, s'exprime ainsi :

Le programme quej'ai exposé a étél'objetde vives attaques. Pour en avoirune idee nette et complète, il est nécessaire de ne pas en détacher f'exposé au
roi et des explications quivontsuivie.Deux des dispositions du programme ont été particulièrement attaquées:
celle relative aux fonctionnaires publics et cellerelative à la dissolution éven-
tuelle des chambres. J'ignore si le c ibinet nouveau s'est associé à un blâme ex-
primea cetégard. Vis-à-vis desfonctionnaires comme vis-à-vis des chambres,
larésolution du cabinet était de s'abstenir de toute mesure agressive, la seule
attitude que nous prenions était défensive, "ions demandions des armes contre
une hostilité flagrante , et éventuelle. Ces armes défensives étaient-elles récla-
mées pour le triomphe d'unepolitique violente ? Non, nous voulions nous dé-
fendre dans les limites du programme très-modéré et très-précis que nous
avionsfait. Mais, dit-on, sivous vous étiez renfermé dans ces limites, qui eût
songé à vous attaquer?A notre tour nous disons; si nous n'avions été atta-
ques, qui donc eûtsongé à se défendre? Mais en pariant des dispositions paci-fiques de l'opinion adverse, ne manque-t-on vas de perspicacité ou de mé-
moire? n'onblie-t-on pasun passé qui est encore bien près de nous ? n'y a-t-ilpas despréventions invincibles ?

On dit que les facultés que nous demandions au roi étaient inusitées, extra-ordinaires; maisil y a quelque chose de plus inusité, de plus extraordinaire,
c est que de pareilles facultés ne soient pas toujours sous-entendues, c'est
qu'elles aient besoin d'être stipulées, et que quandelles sont stipulées par uncabinet qu'on adopte, elles ne scient pas accordées.Accepter le gouvernement sous la condition que la situation politique indi-que, c'estfaire acte d'une complaisance coupable, ce n'est pas faire acte d'un
vrai dévouement, ce n'est pas agir en hommesd'Etat qui ont pris au sérieux le
gouvernement représentatif.

"Çuant à la dis-olntion deschambrés, ean«idérée comme moven dé p-ouvér-nement, on est tombé dans de singulières aberrations. Mon intention n'est pan'de faire une longue dissertation théorique,je me bornerai à quelques observa-tions pratiques.
Appelés à présenter au pays une politiquenouvelle, nous allions nous trou-ver en présence de deux chambres, dontl'une a renversé, il y a cinq ans uneadministration, sans avoirsubi depuis de modifications dans son personn'ef etdontf'autre a fourni depuis cinq ans une majorité numérique au système quenous venions remplacer. Quel était donc notre droit incontestablei' C'était deréclamer, pour une politique nouvelle, des chambres nouvelles C'est ainsi quetes chosesse passent dans fes'pays coiistitutionnels;c'estdepuis longues année*la règle en Angleterre, ainsi que l'a rappelé sirRobert Peel dans les débats po-

litiques de 18Ü5. Ce n'est qu'en Belgique qu'il s'est trouvé des casuistes assezsubtils pour assimiler f'abdication defa couronne à unappel aux éfecteurs. Quedes ministres voués à unepolitique mauvaise se défient de la nation, et enchaî-
nent à leur profit la plus belle prérogativedefa couronne, cela s'est vu et cela
peut se voir encore; quant à nous, nous considérons la chose sous un tout au-tre point de vue. Du ministère qui demande que l'on s'adresse au pays, loin de
porter atteinte à la prérogative de la couronne, éteindrait la liberté d'action etrendrait le plus bel hommage à cette prérogative.La dissolution immédiate des chambres concordant avec notre entrée auxaffaires était un moyen constitutionnel, conforme aux usages parlementaires.Pourquoi ayons nous substitué à la demande dedissolution immédiate celled'une dissolution éventuelle ?Il y aeu pour cela deux motifs principaux, dontle second surtoutétait déterminant. En premier lieu, la dissolution immédiateentravait la marche des travaux parlementaire, au milieu d'une session qui n'a
ete déjà que trop stérile. En second lieu, de tous les moyens proposés, celui-cisemblait répugner le plus à la couronne. Nous ne voulûmes pas insister, etnous demandâmes une dissolution éventuelle sur des cas déterminés. Cettedissolution éventuelle avait été indiquée par les conseillers de la couronneeux-mêmes dansla discussion de l'adresse au mois de novembre dernier. Kou»la proposâmes à Sa Majesté, et nous Crûmes faire en ccci acte de déférence.Nous nousrenfermions dans l'esprit de notre programme, qui était de garder
une attitude défensive. La dissolution éventuelle dans des cas déterminés nefut agréée sur aucun point. Ceux qui ont déconseillé au roi de l'agréer, ontcédé à des scrupulesrespectables peut-être, mais fort inattendus après le lan-gagequ'avait tenu le gouvernement dans la discussion de novembre dernier.Le second moyen venant à faire défaut, j'auraispu m'abstenir de débatsultérieurs; toutefois , toujours fidèle à mes intentions les plus modérées, et
voulant sérieusement arriver au but que je me proposais ,je priai Sa Majestéde vouloir bien indiquervn autre moyen équivalent, quipût donner la preuveque le ministère aurait eu le concours officiel duroi , dans fes limites du pro-gramme du 22 mars. Nul autre moyen neme fut proposé. Jerendis compte del'état des choses à mesamis politiques qui avaient bien voulu s'associerà moipour la composition éventuelle du cabinet : ils lurent tous d'avis que ma mis-sion était épuisée; ce fut aussi mon opinion : j'eus l'honneur d'en faire partau roi parma lettre du 24 mars. Le surlendemain je quittai Bruxelles et ie suisreste étranger a tout ce qui a suivi. »

». de Theux prend la parole au nom du cabinet pourrépon-dre à M. Rogier :
Nous n hésitons pas, messieurs, de déclarer avec franchise, que nous nou»

associons entièrement au blâme dont le progiamme de l'honorable M Rogiera été l'objet. Mais en faisant cette déclaration, iu>us devons dire, tout d'abord,
qu'ellena rien de personnel ; nous n'avons en vue que les choses. Nous n'iié-sitons pas àreconnaître la loyauté des intentions de l'honorable membre ; mais
nous pensons que ces intentions étaient peu compatibles avec la constitutionD'ailleurs, messieurs, d'autres membres se sont également associés à notreopinion, puisqu'il en est plusieurs qui, avant nous, ont accepte la mission deformer un cab.net, dans des vues analogues. Si nous avons pensé que le nro-gramnie tel qu'il a été formulé par l'honorable député d'Anvers, pût être ac-cepte, vous ne nous verriez pas au banc des ministres ; nous eussions déclinécette mission honorable, persuadés que nos honorables adversaires eussentmieux rempli le but que nous nousproposons eussent.

Je dois dire encore, avant de m'enjager plus avant dans la discussion, qtfoles négociations qu, ont eu heu entre S. M. et fhonorable M. Rogier pour laconst.tution du cabinet,ont étéparfaitement libre., et désa",éesde tonte espèced entrave, "v nous, m aucun des anciens membres du cabinet qui sié-em en-core aujourd'hui, ne somme*intervenus, en aucune manière, dantces né<*ooi*a-tion». Mais, Messieurs, ayant eu connaissancedu programme de l'honoraole _ ■

Rogier, nous avonsété appelés auprès de S M. Nous n'avoua pas hésité à nécla-*rer au roi que nous pensions que ce programme était inexécutable; qu'à cepoint de vue nous acceptions pleinement la responsabilité d'un progiammedifférent, et la mission de former un nouveau cabinet.
Le progiamme de l'honoranle M. Rogier nons paraissait inexécutable ; et, erfeffet, destinéà être connu de la nation , il renfermait deux phrases qui eussent,saus doute , occasionné de vives réclamations: l'une était adressée aux fonc-

tionnaires publics; f'autre à fa représentation nationale. C'était un îuxe deprécaution. Il sutfit , me semble-t-il , qu'un ministèresoit appelé a gouverner,;
Pour qu'il soit persuadé de la confiance de la couronne; car , la couronne a ,lapremière, mtérêt à la stabilité, à la-oonservation du ministère. Dun autrecote , lacouronne aun autre intérêt, je dirai même un devoir , c'est de conser-intactes ses prérogatives.

rwXv-LCroïr%d'Tèj ,a.con-
JtiV,tion

' -I"''1 appartient aurof de nommeretfjt_^ M
nC '."""-"f3 d.e ''administration générale; au roi appartientégalement la nomination et la révocation des ministres et le droit de absoudreles chambres. Mais il n'est écritnulle part qu'il appartienne aux ministres derévoquer les fonctionnaires publics ou de dissoudre les chambres.

Selon moi,messieurs, la couronne a cependantbienfait de consuflerl'hono'-rabîe membre et de fui demander de se charger de fa formation d'un cabinet-mais, ayant acquis la conviction, par la teneurmême du programme, que cecabinet se mettait, en quelquesorte, immédiatement en état d'hostilié vis-à--vis de la représentation nationale, par la demande même d'une dissolution, surmême"n?Std^èra-e détïrm!nés> sur des circonstances 1"te cabinet lui-mêmepouvant déterminer, la couronne a bien fait enrefusant ce programme;e. nous croyons avoir, par ce même motif, rempli un devoir en conseillant aS. M. de le refuser, eten acceptant d'elle la missionque nousavons reçue.Dam la réponse à M. de Theux 31. Rogier dit :
N'allonspas discuter ici sur des cas particuliers; sur la question de savoir s'ilconvenait d'engager sur tels ou tels points, pour tel ou tel temps, les préroga-tives royales. Non, messieurs, voyons les choses de plus haut, et je le répèteencore, l'avènement de l'opinion libérale était l'émancipation du pouvoir ci-vil !
Quand nous disons qu'auxyeux dupays laroyauté n'est pas libre, nous avonsdes faits à l'appui de cette opinion. Si la royauté ne passait paspour céderà dos

suggestions étrangères, pourquoi ie cabinet libéral de 1810 est-il tombé; pour-
quoi n'est-ce pas l'honorable M. Van de Weyer qui est appeléici à faire préva-loir sa politique , pourquoi sont-eeses adversaires qui se présentent à nbus? II
a suffi qu'un seul ministre montrât un jour l'intention arrêtée de faire respec-
ter le pouvoir civil pour qu'àl'instant même il disparût dv bane ministériel.-
Est-ce ainsi, messieurs, que vous entende* faire respecter celte prérogative dvpouvoir civil? sont-ce là, messieurs, les véritables défenseurs de la prérogativeroyale, n'en sont-ce pas les exploitaleurs !

Pour quel motif l'honorable M. Van de Weyer n'a-t-il pas été chargé de
reconstituer un cabinet dans lequel il ferais dominer les principes qu'il amisen avant, et que nous sommes disposés à soutenir, s'ils sont conformes à ceuxqui ont été exposés dans le Moniteur ?L'honorable ministre del'intérieur nous
a ditque nous connaissions les motifs pour lesquels l'ancien cabinet s'est dis-
sous. Eh non, messieurs, nous ne les connaissons pas, la chambre n'en est naj
officiellement saisie, les rapports de la chambre avec les cabinets ne s'établis-
sent pas par la voie du Moniteur, mais par des explicationsfranches, catégori-
ques et nettes dans cette enceinte. Nous sommes d'autant plus en droit d'at-
tendre ces explications, que nous avions pensé que laretraite de M. Van deWeyer devait entraîner la retraite de ses autres collègues. La plus parfaitehomogénéité régnait entr'eux, le plus parfait accord distinguait cetteadminis-
tration modèle. M. le ministre de la justice, interrogé au sénat, en faisait la-
déclaration.Le ministère était d'accord, et le chef de ce cabinet disparaite: fes
autres collègues restent en place, et l'honorable M. Van de Weyer est rempla-
cé par l'honorable M. de Theux. Que signifient donc ces changements ?

Il y a dansces événements quelque chose de mystérieux, ou plutôt, Mes-
sieurs, il y a quelquechose de trop clair, de trop manifeste, il y a ce que jevous
signalai tout à l'heure ; il y a chez ceux qui occupent le pouvoir une défiance
injuste d'une opinion quine demande qu'à défendre les prérogatives du pou-
voir civil ; et il y a une opinion opposée, je ne dirai pas des sympathies exclu-
sives, mais des tendances que le pays n'approuve pas, il y a des préférences que
le pays condamne. On ne s'expliquepas comment ilse fait que l'opinion que je
représente, alors qu'elle s'offre dans les conditions du gouvernement les plui
modérées, avec les intentions les plus louables, setrouverepoussée.On abeau,
Messieurs, chercherpar desraisons plu» oumoins détournées,à expliquercom-
mentla prérogativeroyale eût été enchaînée par le programme ministériel, le
pay i ne fc croirapas ; mes explications restent debout,elles seront claires pour
tout le monde.



Ce que la pays croira aussi longtemps que le ministère actuel restera sur ce-
bancs , c'est que la prérogative royale ne se trouvepas engagée sur tel ou tel
point du programme qui n'exige plus , mais qu'elle est entièrement absorbée
par un ministère peu apte à défendre et à soutenir le pouvoir civil comme t'eût
fait i'opinion libérale.

Quelles sont les causes véritables de la retraite de M. Van de Weyer et de
l'honorable M d'Hoffschmidt? En quoife système de ces honorables membres
différait-il du système de leurs autres collègues qui sont restés sur tes bancs
nuiistériels? Quelles sont fes modifications que doit subir le projet de loi tel
qu'il avait été présenté par M. Van de Weyer? Quelles sont les concessions
faites par ses collègues sur ce point à l'honorable M. de Theux? Si j'ai bien
compris le courl exposé que nous a lu M. le ministre de l'intérieur , il désire
que la section fasse son rapport sur le projet de foi de 1831 ;je demanderai à
M. de Theux s'il n'apportera aucun projet nouveausur l'enseignement moyen,
et quels sont ses principes et ses vues sur cette question.

M. d'Hoffschmidt donne quelques explications sur la part qu'il a prise
dans la crise ministérielle : il déclare qu'il avait donné son adhésion au

programme de M.Rogier,avec certainesréserves: la première,que la dissolu-
tion éventuelle ne serait demandée que sur le projet de loi de l'enseigne-
ment; la deuxième, qu'il seraitmis à même d'examinerce projet sur lequel
il n'avait eu encore que des explications verbales : la troisième, que le nou-
veau cabinet ne mettrait pas obstacle aux concessions de chemins de fer
pour lesquelles l'administration était déjà engagée.

VARIÉTÉS.

LES JEUX A PARIS.
Toutes les nouvelles de Paris, aujourd'hui, sont écrites"sur

des jeux de cartes.
Le lansquenet s'est établi dans le monde parisien en même

temps que la polka, il y a environ deux ans. La polka s'est éclip-
sée ; la mazurka, qui lui a succédé, a fait son temps; la redowa
est venue ensuite, et n'a brillé qu'un instant d'un éclat fugitif.
Ainsi, trois générations de danses ont passé, et le lansquenet est
resté debout. Le temps, qui emporte les choses frivoles , a con-
solidé la vogue et la puissance de ce jeu, qui règne maintenant
sur la société. C'est que le lansquenet réduit le hasard des Car-
tesàsa plus simple, à sa plus brève expression. Legéniedu jeu
ne pouvait rien inventer de mieux pour se mettre à la portéede
toutes les intelligences et pour faire marcher la fortune aussi
vite que la passion.

Jamais la fureur de jouerne s'était élevée à ce degré; jamais
on n'avait vu tant de mains cupides et fiévreuses battre les car-
tes et remuer l'or sur les tapis verts. De toutes parts la lutte est
engagée. L'armée qui marche sous les enseignes du lansquenet
se divise en mille escouades qui fonctionnent nuit et jour, à
toute heure, en mille endroits différents. Il n'est pas une minu-
te, pas une seconde, qui ne voie retourner une centaine de car-
tes et s'agiter le flux et le reflux de la fortune.

De temps en temps on nous apprend que la police a fait une
descente dans une maison où l'on donnait à jouer, sous prétexte
d'une table d'hôte. La séance commence par un diner à trois
francs par tête. Les convives se rangent d'abord autour d'une
».appe tachée de vin , et puis autour d'un maigre tapis vert. II y
a là des hommes équivoques des aigre-fins des deux sexes el
-quelques dupes ingénues : — vingt renards pour plumer unchétifoison. Au plus beau moment de la partie, la police arrive,
saisit les enjeux et. le mobilier , arrête la maîtresse de la maison
-et inscrit sur son procès-verbal les noms de tons les assistants
"consternés. Le lendemain, cette superbe capturées! proclamée
■avec pompe; la morale et la société sont invitées à se réjouir;
il y aura réquisitoire et condamnation; la vindicte publique
sera satisfaite.

Mais que signifient ces rares escarmouches au milieu delà
conflagrationgénerale? On poursuit le jeu misérable et hon-
teux qui se cache ; on estsans action contre le jeu terriblp in-
solent, ruineux, qui s'exerce ouvertement el à grand bruit, qui
sème sur son passage le désordre et le scandale.

Il y a toujours eu des joueurs scandaleux ; ceux d'aujour-
d'hui forment un momie à part, d<ml les mauvaises allures sont
d'autant {dus saillantes qu'elles se développent au milieu d'une
■société plus régulière. C'est là un monde également éloigné
de toutes les sommités sociales; un inonde étrange composé
d'èlémentsdivers, disparates, suspects, sans liens, sans aveu;
où l'on ne rencontre que par exception quelques hommes dis-
tingués qui se fourvoient ; où les aventuriers de toutes sortes
sont en grande majorité, ce qui n'empêche pas ce monde-là
d'afficher les plus vaniteuses prétentions.

Dansles conditions où on l'a placé, le jeu est devenu une af-
faire, un état, et ceux qui le pratiquent ainsi n'ont pas d'autre
profession sérieuse. Leur existence tout entière est a Hachéeaux
caprices du hasard ; une carie les fait riches aujourd'hui, pau-vres demain. Pour eux, les joursse suivent et ne se ressemblent
pas. Us sont toujours vêtus avec l'élégance qu'on peut se pro-
curer à crédit, mais leur luxe et leur train sont sujets à de fré-
quentes variations. Tantôt ils s'étalent au Café de Paris, tantôt
ils se cachent pour diner. Une heureuse chance leur donne un
équipage; la chance tyurne, et ils tombent à pied. Le soir,
quand leur bourse est vidée, ils jouent le cheval qu'ils ont
acheté le matin, la conquête qu'ils ont faite dans la journée.
Tel quiétait humble et abattu l.i veillese relève tout à coup, et,
en le vovanl passer aux Champs-Elysées, dansune voilure élé-
gante, la galerie échange ce< paroles :—Frédéric lui a donc prêté son tilbury ?— Non, il l'a gagné cette nuit au lansquenet.

Car il n'est rien que l'on ne joue dans ces réunions.
On a vu cet hiver quelques fortunes changer de main dans le

court espace d'une nuit. La semaine dernière, un jeune dandy
qui a tenu un certain rang dans le monde, avait rassemblé chez
luises amis et tous les joueurs do leur connaissance. Le lans-
quenet était le but de la réunion ; In partie fut chaude, comme
elle devait l'être en'regens qui n'ont rien à ménager. Un mal-
heur constant poursuivit l'aniphitrion. Vingt fois il ouvrit son
secrétaire pour en retirer quelques billets debanque, et c'est
ainsi que s'écoulèrent les restes d'une fortune évaluée jadis à
trente mille livres de rente; mais qui, par suite de fréquentes
mésaventures, se trouvait déjà réduite, avec cet échec, a une
somme de quatre-vingt mille francs environ. Après avoir per-
du tout son argent, le forcené joueurmil sur le tapisses bijoux
et ses effets les plus précieux; puis, s'obstinant contre les
rigueurs dusort, il joua son appartement avec tous les meubles
qui le garnissaient. Il perdit encore, et le jeu ayant cessé vers
midi, l'amphilrioii dépossédé sortit avec ses invités, en disant
à celui qui avait gagné : —Vous êtes chez vous, monsieur.

"— Cela se trouve d'autant mieux, répondit celui-ci, qu'hier

les huissiers av.lient saisi mes meubles, et mon propriétaire
m'avait donné congé ; de sorte que je serais sur le pavé si la
fortune n'avait pris soin déniefournir un nouvel établissement.
J'espère, monsieur, qu'elle en fera autant pour vous à la pro-
chaine occasion.

Voila comment les choses se passent dans ce monde dégé-
néré.— Il y a quelques joursencore, un jeune homme , doué
des plus heureuses qualités, plein d'intelligence et d'avenir,
s'étant laissé entraîner dans le tourbillon où les faibles sont si
vite dépouillés , s'est vu réduit à quitter uneposition brillante
et à partir pouf l'Afrique en qualité de spahis. — Un autre est
devenu fou à la suite du lansquenet ; il est aujourd'hui dans
une maison de santé, et, selon toutes probabilités , il ne ren-
trera jamais ni dans l'argent ni dans la-raison qu'il a perdus.
Un mariage qui avait èlè affiché à la mairie du premier arron-
dissement , et qui occupait naguère les salons de la Chuussèe-
d'Antin , vient d'être rompu pour cause de jeu. Ce sont là les
exemples les plus notable*, sans compter ceux dont le bruit
n'a pas de retentissement.

Au milieu de ces désastres, les joueurspoursuivent leur oar-
rièréavec une apparente sérénité. Ils flânent pendant lejour et
ils travaillent toute la nuit. Ce sont eux qui donnent à la mode
ses exagérationsridicules, qui portent les habits les pluscourts,
les gilets les plus longs, les panta lon*-sacs et les chapeaux sans
bords. Vous rencontrezpartout cespetits Cisan ovas pleins d'im-
pertinence, le lorgnon dans l'Sil, faisant résonner insolemment
l'orfugitif qui frétilledan's leur gousset. Si vous les écoulez,
leur propos vous révélera bien vite leur industrie ; entre eux ,
il n'y a de conversation possible que sur l'articledes cartes. Ils
attendent avec impatience que l'heure vienne, où, ré unis autour
du tapis vert, ils feront appel à la fortune en s'écriant : —Banquo !

Banquo — est le dernier mot, le mot suprême, la mot caba-
listique du lansquenet. Binquo signifie: — «Je tiens tout le
jeu;» et dès que cette fière parole est prononcée, les petits
joueursen détail se retirent devant le spéculateur ambitieux,
qui accapare la partietout entière. C'est le moyen d'aller vite
et de réaliser d'un seul coup un large bénéfice ou une lourde
perte. Rien ne saurait peindre la façon leste et dégagée dont
quelques-uns de ce» messieurs lancent le banquo. A les voir, à
les entendre, on s'imaginerait que cela ne leur coûte rien, et
que la pins forte perle est insignifiante pour leur brillante et
solideopulence. Mais combien on reviendrait de cette illusion
si l'on pouvait sonder les profondeurs de leur fortune!

Un homme d'un âge mûr et d'un extérieur respectable, que
le hasard avait conduit à s'aventurer parmi ces lions du lans-
quenet, se mil à la table de jeu, croyant qu'il s'agissait d'une
partie raisonnable; mais lorsqu'il vit une pluie d'or tomber
sur le tapis et les enjeux prendre tout-à-conp un essor témé-
raire, il quitta la tableen disant : — «Messieurs, jene suispas
assez riche pour joueravecvous. »

Lorsqu'il se fut éloigné, les joueurs, saisis de dédain et de
pitié, s'écrièrent avec le ton et le style qui leur sont familiers :— Quel est ce pingre, ce pleutre, ce rafla lé ?— Vous serez bien surpris quand je vous l'aurai nommé, ré-
dit quelqu'un qui le connaissait.

El il nomma un banquier dix fois millionnaire.
Tel était celui qui ne s'était pas trouvé assez riche pour.le

jeu, tandis que la plupart des joueurs restés fièrement autour
de la table , portaient toute leur fortune , en numéraire , dans
la doublepoche de leur gilet.

Parmi les élus do ce monde que la fortune a favorisés dans
ces derniers temps , se trouvait le fils d'un honorable avocat ,
qui, après avoir dévoré vn modeste patrimoine, cherchait à se
refaire au moyen du lansquenet. A la fin d'une partie où la
fortune lui avait souri , cejeune homme disait d'un air de pro-
fonde conviction :

—Ne suis-je pas mieux avisé que ne l'était le respectable
auteur de mes jours ? Mon père dépensait beaucoup de paroles
pour gagner de minces honoraires, et moi je gagne beaucoup
d'argent avec un seul mot : Banquo !

La galerie trouva cette sailletrès-piquante, remplie de goût
et dejustesse.

Voilà l'esprit de ces messieurs. L'esprit , chez eux , est à
l'unisson de tout le reste.

Mais la médaille a bien un autre revers.
Ceux qui sont entrés purs dans cette voie parviennent diffi-

cilement à se maintenir dans les règles étroites de la probité.
Apporter au jeu une fortune suffisante pour couvrir toutes les
mauvaises chance», c'est une sottise, et rien de plus; mais
jouer au delà de ses moyens , jouerbeaucoup lorsqu'on possède
peu , c'est un premier pas fait vers la fraude. Bientôt l'entraî-
nement use le sens moral ; on quitte la ligne droite; on festonne
les limites de la délicatesse. — Dès lors tout est dit ; il n'y a
que le début qui coûte , et une fois engagé sur la pente des
concessions imposées par la nécessité, on arrive bien vite aux
derniers expédients.

Quand l'Argentmanque, l'audacesupplée à cet inconvénient.
Il s'agit seulement d'avoir do l'assurance. On rencontre de ces
intrépides forbans qui, n'ayant rien dans leurs poches, ne ten-
tent pas moins la fortune du j'-jl; L'intrépide aventurier attend
qu'un grand coup se présente, et lorsque le tapis est couvert
d'or, il risque résolument le Banquo.

S'il gagne, il prend ; — s'il perd, il doit.
Le code du jeu, — car lejeu aussi a son code, — exige que

les dettes issues des cartes soient acquittées dans le délai de
vingt-quatre heures ; mais dans le relâchement des mSurs ac-
tuelles, la jurisprudence n'est plus guère observée an chapitre
de l'exactitude. On laisse protester à l'échéance les dettes du
jeu.Les créanciers du lansquenet ne sont pas mieux traités que
les autres ; on n'a pas plus d'égard pour eux que s'ils étaient
d'honnêtes marchands, d'estimables fournisseurs. Cependant il
advient parfois qu'un joueur consciencieux se révolte contre
ces rapines, et l'on cite à ce sujet un exemple récent qui a fait
quelque bruit dans la mauvaise société de Paris.

La scène s'est passée l'autre jour, ou plutôt l'autrenuit ,
après souper, dans vn de ces restaurants à la mode qui ont rem-
placé les salonsde Frascali et les roulettes du Palais-Royal ; —établissements à deux fins, où la nappe est doublée dun tapis
vert. Il y avait là une quarantainede joueurs, et la partie était
très-animée. Le banquier venait de passer cinq fois et avait de-
vant lui une forte somme, lorsqu'un des forbans dont nous par-
lons fit le banquo, et gagna.

Il étendait déjà la main pour saisir sa proie, lorsque celui

qui avait tenu les caries l'arréf-» el lui dit : «Un inslanl , mon-
sieur, avant de vous laisser prendre mon argent, veuillez me
prouver que vous auriez pu payer si vous aviez perdu. Il y a là
cent cinquante louis, les avez-vous? »

A ces mots, le forban se récria d'autant plus vivement qu'il
n'était pas en état de donner la preuve demandée. La galerie,
appelée à juger le débat, décida que le gagnant était dans son
droil, et que la question, pour être valable aurait dû être posée
avant le coup.

—Je m'incline devant eet arrêt, reprit le perdant, mais je
negardi; [las moinsl'argent comme unà-conipte sur ce que vous
me devez.— Moi, monsieur ? je n'ai jamais joué avec vous.— C'est vrai, maisje n'en suis pas moins malheureux , car
j'ai eu l'imprudence d'accepter en paiement quelques créances
pour diverses sommes que vous avez perdues avec d'autres
joueurs. Que voulez-vous, monsieur, des mauvais payeurs on
prend ce qu'on peut ! Voici, — ajouta-t-il en ouvrant son por-
tefeuille,—les lettres de vos créanciers qui me substituentleurs
droits. J'en ai pour vingt-cinq mille franc», sur lesquels nous
aurons à rabattre les mille écus que jesaisis.

Celte fois la galerie donna raison au créancier substitué. Le
lendemain le forban, qui était un homme habile à tous les jeux
d'adresse, vint lui demander raison de ce qu'il appelait un ou-
trage.— Volontiers, monsieur, répliqua l'autre, jeserai à vos or-
dres dès que vous m'aurez payé, car si j'avais le malheur de
vous tuer, jeperdrais mes ving- -deus mille francs, tandis que
Mnt que vous vivrez, jeconserverai un faible espoir de rentrer
un jourdans mes fonds.— Ma foi, répondit effronlémonl l'homme au bjuquo, j'aime
mieux vous devoirtoute ma vie que d'obtenir satisfaction à ce
prix. Entre deux vengeances, jechoisi-* cel ledorester éternelle-
ment votre débiteur.

Les fourberies de ce genre ne sont qic le prélude à de plus
graves égarements vers lesquels sont inévitablement entraînés
ceux qui jouent grosjeu avec de faibles ressources.

Combien de chutes honteuses n'a-t-on pas signalées dans ces
derniers temps ! c'étaient pour la plupart des jeunes gens qui
sur le droit chemin auraient trouvé la vie aisée et riante, et que
le jeua poussés dans l'abîme. L'und eux, —celui dont la chute
récente retentit encore, — était cite naguère parmi les plus
heureux et les plus élégants ; il portait un nom sonore et un ti-
trede bon aloi ; il avait appartenu au monde le plus brillant,
dans lequel il se distinguait par les agréments de sa personne et
lecharme de son esprit * il menait grand train; on admirait lu
luxe deses équipages, la beauté de ses chevaux de course. De
spleudides prodig ■lil es ébranleront sa fortune, et au lieu de se
ranger, il joua. C'en était fait. Du haut desa position enviée, il
se laissa glisser jusqu'aux plus basses rég-ons de cotte société
ouverte à toutes les turpitudes. Aprèsaioir été malheureux
jusqu'à perdre tout ce qu'il avait, il consomma la ruine de son
honneur comme celle de sa fortune, et tombé aux plus profonds
degrés de la bassesse, il en vint à écrire la lettre qu'on va lire :

« Mon cher ami , je suis ruiné et perdu. Hier soir, comme je
■ jouais mon der.iier louis , j'ai voulu contraindre la fortune à
■ me traiter favorablement; on m'a pris sur le fait , et il en est

"résulté un éclat désespérant pour moi. Dans cette fâcheuse
" conjoncture, et malgré mon indignité, j'ose m'adresser à
" loi, connaissant la sagesse et ta générosité. Que faire? que
" devenir ?oùa lier? Donne-moi , de grâce , un bon conseil, en
» y joignant les moyens de le mnttre à exécution... »

En réponse àce billet , le chevalier du lansquenet reçut une
boîte soigneusement enveloppée, ficelée et cachetée.— L'excellent ami! — pensa-t-il, — j'avais raison de
compter sur lui , et j'ai été bien inspiré en lui écrivant. Je vais
trouver dans cette boite , qui est agréablement lourde, una
lettre par laquelle on me conseille de quitter la France , et une
bourse pleine d'or, pour les frais du voyage et de premier éta-
blissement sur la terre étrangère.

Touten faisant ces réflexions riantes, il ouvrit la boite. Il
n'y trouva ni lettre ni argent. La boite contenait seulement un
pistolet chargé

Mais laissons là ce tristre chapitre des mSurs parisiennes;
mSurs exceptionnelles, heureusement, et dont le tableausera
peut-être vn avertissement pour ceux qui hésitent sur le bord du
mauvais chemin, ou qui peuvent encorerevenir sur leurs pas.
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